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Les exploitants agricoles qui décident de mi-
ser sur la traction animale en Suisse sont
confrontés à la difficulté de trouver des ma-
chines adaptées à leurs besoins. «Il faut sou-
vent se tourner vers la Pologne ou les Etats-
Unis», indique Henri Spychiger. En Améri -
que, ce sont surtout les diverses commu-
nautés amish qui développent les machines
dont elles ont besoin. «Mais là-bas, les atte-
lages se font avec des chevaux plus lourds
et souvent composés de quatre voire six ani-

maux. Ici, seule la charrue est tractée par
quatre chevaux. Cela ne correspond pas aux
besoins des agriculteurs suisses», déplore
Henri Spychiger. Le jeune retraité estime
pourtant que le développement d’outils mo-
dernes et adaptés à la traction animale en
Suisse ne nécessite pas des moyens exorbi-
tants: «Il faudrait environ 500000 francs par
an. Et les résultats de ces recherches pour-
raient également être appliqués ailleurs
qu’en Suisse». VG

Le développement des machines souffre du manque de recherche

TRACTION ANIMALE

Par passion, il effectue bon nombre
de travaux agricoles avec des chevaux

Vincent Gremaud

Les agriculteurs
travaillant avec 
des chevaux de trait 
ne sont plus nombreux
en Suisse. Mikaël
Zürcher, un jeune
producteur de lait 
du Jura Bernois, 
est l’un d’eux.

Un agriculteur de 23 ans
qui préfère travailler avec

des chevaux de trait plutôt
qu’avec un tracteur, c’est rare.
Très rare même! Il y a trois ans,
Mikaël Zürcher a pourtant fait
ce choix quand il a repris l’ex-
ploitation d’Henri Spychiger,
son ancien maître d’apprentis-
sage, qui lui a appris à utiliser
la traction animale. «J’ai tou-
jours voulu travailler avec des
chevaux. Mon père n’étant pas
agriculteur, j’ai eu la chance de
pouvoir reprendre cette fer -
me. D’autant plus qu’on y utili-
sait des Franches-Montagnes
pour les travaux agricoles. De-
puis la reprise, je n’ai pas
changé grand-chose au mode
de fonctionnement de l’exploi-
tation. J’ai fait ce choix par
passion», explique celui qui

est également officier de l’Ar-
mée suisse dans les troupes
du train. «Ce n’était pas une
condition pour que je lui re-
mette l’exploitation. Il exploite
comme il l’entend», complète
Henri Spychiger.

Des travaux 
très diversifiés
L’exploitation est située à

1200 m d’altitude, sur les hau-
teurs de Villeret (BE), proche
du col du Mont Crosin. Mikaël
Zürcher y produit du lait sans
ensilage pour la fabrication de
Tête de Moine AOP. Les 39 hec-
tares de SAU de l’exploitation
sont entièrement recouverts
d’herbages, mis à part 20 ares
de pommes de terre.

«Je réalise la totalité des tra-
vaux pour les pommes de terre
et environ 75% des travaux de
fanage avec les chevaux», es-
time le jeune agriculteur qui
n’utilise son tracteur de 65 CV
que pour les tâches qu’il ne
peut pas réaliser avec ses
Franches-Montagnes: «Je ra-
masse le foin avec l’autochar-
geuse, je fais un passage de pi-
rouette par fanage, je purine et
je charge le fumier au frontal».

Pour tous les autres tra-
vaux, il est équipé de machi -

nes hippotractées: faucheuse,
tourneuse, andaineur, épan-
deuse à fumier, herse de prai-
rie et semoir à herbe pour les
prairies, mais aussi charrue,
planteuse, rebutteuse et arra-
cheuse pour les pommes de
terre. «J’ai également des
chars attelés pour les activi-
tés d’agritourisme et un char
de débardage ainsi que des
luges pour les nombreux tra-
vaux forestiers que je fais en
hiver», complète Mikaël Zür-
cher. Ce dernier est membre
du groupe des Atteleurs du so-
leil et du vent, qui propose
aux touristes des tours en ca-
lèche entre les centrales so-
laire du Mont Soleil et éo-
lienne du Mont Crosin. Les 9
hectares de forêt du domaine
sont exploités par le proprié-
taire. Le débardage se fait
avec les chevaux de Mikaël
Zürcher.

Un système gourmand
en main-d’œuvre
Henri Spychiger ne le ca -

che pas: «Avec la traction ani-
male, il y a bien plus de travail
qu’avec une traction motori-
sée». Mikaël Zürcher abonde:
«Et le travail est plus physique
aussi». Sur son exploitation, il

peut compter sur l’aide de
son épouse Bianca, mais aussi
sur celle de son prédécesseur
Henri Spychiger. Durant l’été,
il engage une stagiaire et son
père vient également parfois
lui prêter main forte. Le jeune
Bernois concède que les tra-
vaux de labour et de fauche
sont particulièrement lents.

Bien nourri, correctement
attelé et avec des sabots bien
soignés, un cheval de trait
peut travailler jusqu’à huit
heu res par jour. Tout dépend
de la pénibilité et du rythme
de travail. Pour des travaux
pénibles comme le labour ou
le hersage après labour, les
chevaux sont régulièrement
changés. C’est la raison pour
laquelle Mikaël Zürcher garde
six chevaux de trait aptes au
service. «De toute façon, cela
ne sert à rien de les éreinter»,
indique le jeune exploitant.
Henri Spychiger poursuit: «En
général, le rythme de travail
des chevaux correspond à ce-
lui des hommes».

Le cheval, économique
et écologique
Aujourd’hui retraité, Henri

Spychiger avait débuté son mé-
tier d’agriculteur en 1976. «Au
début, je me suis tourné vers la
traction animale pour des rai-
sons purement économiques!»
Il confie qu’il allait un peu à
contre-courant, en étant le seul
agriculteur de la région à aug-
menter la part des travaux réa-
lisés avec des chevaux. Dès
1978, il commence à exercer
des activités d’agritourisme en
promenant des touristes sur
un char à pont, ce qui lui as-
sure un revenu annexe.

Aujourd’hui plus que ja-
mais, il considère que la trac-

tion animale est économi-
quement intéressante: «C’est
facile d’être concurrentiel fa -
ce à un tracteur dont le prix
d’achat vaut 120000 francs. Il
y a quelques décennies, je de-
vais concurrencer des trac-
teurs de 15000 francs!»

Si Mikaël Zürcher et Henri
Spychiger ont choisi la trac-
tion animale par passion, 
respectivement par nécessité
économique, ils avouent être
également sensibles aux avan-
tages écologiques de leur mo -

de de travail. Non seulement
la traction animale ménage 
les sols en les préservant de
tout tassement, mais elle per-
met de réduire grandement 
la con sommation de carbu-
rant. Hen ri Spychiger détaille:
«Hier, j’ai fauché 2,5 hectares
de prairie en trois heures et
demie. Tout cela sans utiliser
une goutte de mazout, sans
émettre de CO2, sans faire de
bruit et avec un capital de mé-
canisation de moins de 1000
francs!»

Deux Franches-Montagnes, guidés par Fabienne Streit, tractent une tourneuse. V. GREMAUD

Pour travailler avec une butteuse à pommes de terre, un seul
cheval de trait est nécessaire. V. GREMAUD

Avec un andaineur large de 5 m, les chevaux sont presque aussi rapides qu’un tracteur. V. GREMAUD

En mai dernier, les visiteurs de la Foire agricole romande ont
pu découvrir la diversité des machines hippotractées. V. GREMAUD

Les maraîchers peuvent également utiliser des machines
tirées par des chevaux, comme cette sarcleuse. V. GREMAUD

Mikaël Zürcher assouvit sa passion des chevaux en travaillant
quotidiennement avec eux. V. GREMAUD


